




Carine TARDIEU
France 2017 1h40 
avec François Damiens, Cécile de 
France, André Wilms, Guy Marchand, 
Alice de Lencquesaing, Esteban…
Scénario de Carine Tardieu, Michel 
Leclerc et Raphaële Moussafir

Il y a des situations, des métiers, comme 
ça, qui vous titillent immédiatement la 
curiosité. Démineur, instantanément, 
on pense : méticuleux et casse-cou. Un 
job qui demande autant de témérité que 
de précision, de finesse, de sang froid, 
d'habileté et de diplomatie. Erwan est 
démineur. Façonné par et pour son tra-
vail, qu'il exerce le long de la côte bre-
tonne au gré des découvertes de mines 
en mer ou dans les dunes, Erwan abrite 
donc une âme d'orfèvre dans un corps 
massif, granitique, taillé pour résister 
aux tempêtes comme au souffle des 
grenades. Ça, c'est côté boulot. Après, 
on ne va pas se mentir, en matière de fi-
nesse, d'habileté et de diplomatie, il est 
quand même vachement plus à son aise 
avec la dynamite – aux réactions somme 
toute assez basiques – qu'avec ses 
contemporains, beaucoup plus com-
plexes à comprendre, délicats à ma-
nier – et quasiment impossible à désa-
morcer.

Or notre Erwan, veuf, taiseux, habitué à 
devoir tenir dans la tempête, va devoir 
aller puiser des ressources insoupçon-
nées loin au fond de lui, car la situa-
tion est explosive. Premier étoc en vue, 
la Faculté (mandatée par la compagnie 
d'assurance) décide que son vieux ma-
rin-pêcheur de père, à la santé décli-
nante, est un danger potentiel en mer 
et doit dorénavant se résoudre à res-
ter à quai. Un verdict auquel l'ancêtre 
n'envisage pas de se rendre sans com-
battre. À tribord, un stagiaire cataclys-
mique, genre Hrundi V. Bakshi (la catas-
trophe ambulante interprétée par Peter 
Sellers dans The party), qui lui a été four-
gué par les services sociaux, menace à 
force de maladresse de ruiner la petite 
entreprise de déminage. Au milieu, à son 
grand désespoir de grand-père en deve-
nir, sa testarde de fille se prépare à don-
ner naissance à un enfant en se fichant 
éperdument de savoir qui en est le géni-
teur. Et pour couronner le tout, à l'occa-
sion d'un test ADN censé prévenir tout 
risque de maladie génétique pour le fu-
tur bébé, Erwan découvre à pas loin de 
50 balais que son père, son cher vieux 
papa, n'est pas, ne peut pas être son 
père. Pas l'ombre d'un chromosome en 
commun. De quoi vous lézarder le plus 
compact des menhirs…

Tous les ingrédients pour faire pleu-
rer Margot dûment répertoriés, Carine 
Tardieu fait un pas de côté. Elle détricote 
prestement l'écheveau de la tragédie 
mélodramatique à forte teneur lacrymale 
en gestation. Et, avec une formidable lé-
gèreté, un sens consommé du rythme et 
un talent très sûr pour les dialogues qui 
font mouche, elle nous mitonne une très 
délicate comédie, pour raconter subtile-
ment la réelle gravité de la situation (la 
recherche de paternité tardive, l'errance 
émotionnelle du démineur) et les ques-
tions, essentielles, qui en découlent : 
qu'est-ce que l'amour filial ? Qu'est-ce 
que la famille ? Que veulent dire les liens 
du sang ? Qui est le père d'Erwan ? Pour 
citer Pagnol : « Celui qui a donné la vie, 
ou celui qui a payé les biberons ? » Ou 
tout simplement celui qui aime… ?

Un soupçon de gravité, un charme ra-
vageur, une drôlerie revigorante, un vrai 
regard amoureux sur ses personnage  : 
le film de Carine Tardieu, garanti 0% 
de matières lourdingues et sans misan-
thropie, servi par un casting aux petits 
oignons, est de ceux qui vous rendent 
durablement le sourire, vous font consi-
dérer vos voisins, la vie avec bienveil-
lance. Bref, précipitez-vous : de la belle 
comédie, efficace, intelligente et géné-
reuse, c'est si rare de ce temps !

OTEZ-MOI
D’UN DOUTE



LE CAIRE 
CONFIDENTIEL
Écrit et réalisé par Tarek SALEH
Égypte/Suède 2016 1h50 VOSTF
avec Fares Fares, Ger Duany, Slimane Dazi, Mohamed Yousry, 
Hichem Yacouby, Hania Amar, Yasser Ali Maher…

Comme le titre français l'indique bien, le premier personnage 
de cet excellent polar, c'est Le Caire, ville tentaculaire dont 
sont passés au crible les mensonges, les combines, les hypo-
crisies, les comportements mafieux. Nous sommes en 2011, 
peu après la révolution tunisienne, et peu avant ce qu'on ap-
pellera plus tard les mobilisations de la place Tahrir, espla-
nade centrale de la capitale égyptienne où se rassembleront 
des dizaines de milliers de manifestants qui finiront par obte-
nir l’abdication du président égyptien Moubarak. Mais on loin 
d'en être là…
Nourredine est un de ces policiers qui arpentent la nuit les 
rues survoltées du Caire, moins pour protéger les citoyens 
que pour rançonner petits commerçants et magouilleurs en 
tous genres à qui lui et ses collègues assurent protection 
contre rétribution. Car dans l'Égypte de Moubarak, où la po-
lice et encore plus la Sécurité nationale sont toutes puis-
santes, chaque citoyen a intégré la corruption comme un fait 
normal. Noureddine n'est ni meilleur ni pire que les autres : 
à quoi bon ne pas profiter de sa position quand tout le sys-
tème vous y incite, et que personne ne semble devoir vous 
réfréner ? Il est même probable qu'il n'a pas le choix, c'est 
le principe de toutes les dictatures et de tous les systèmes 
mafieux : quand le crime et les abus de pouvoir deviennent la 
norme, ne pas y participer devient dangereux.
Mais ce soir-là n'est pas comme les autres : on découvre le 
corps sans vie d'une chanteuse dans une suite du prestigieux 
Nile Hilton. Une femme de chambre soudanaise désormais 
introuvable semble avoir été le seul témoin du drame. Pour 
Noureddine et ses collègues, la course contre la montre dé-
bute pour trouver la jeune femme en fuite avant que les meur-
triers ne la fassent taire définitivement.
L'affaire va se corser quand il s'avère qu'un homme d'af-
faires proche de l'entourage de Moubarak pourrait être lié au 
meurtre…

TRANSFIGURATION
Écrit et réalisé par Michael O'SHEA
USA 2016 1h37 VOSTF
avec Eric Ruffin, Chlœ Levine, 
Larry Fessenden, Danny Flaherty…

On est d’abord frappé par le comédien principal, Eric Ruffin, 
jeune et noir. Son corps râblé, ses yeux et son visage ronds, son 
regard désaffecté, son style économe et introverti impriment 
d’emblée l’écran. Il est ici Milo, un jeune vivant avec son grand 
frère (les parents sont décédés) dans une banlieue ghetto.
A l’évidence, Milo est différent : il n’a pas de copains, se fait 
chahuter par la bande qui traîne en bas de chez lui, semble 
ne rien ressentir à un âge où, « normalement », les hormones 
sont en feu. Surtout, la nuit, Milo commet des crimes très 
sanglants, sans paraître non plus y prendre un quelconque 
plaisir. En fait, comme dans le Only lovers left alive de Jim 
Jarmusch, Milo est un vampire, un vampire en jeans et bas-
kets qui ressemble à n’importe quel jeune du coin de la rue. 
Belle idée que d’avoir fondu ensemble deux mythologies : 
celle, imaginaire, des suceurs de sang, et celle, réaliste, de 
la jeunesse ethniquement minoritaire. Une idée tricotant ainsi 
toutes les passerelles communes à ces deux « espèces » ré-
prouvées, de la métaphore sexuelle au séparatisme irréduc-
tible d’avec le monde normé des adultes plus communément 
appelé « société ».

Milo collectionne les vidéos de films de vampires. Il croise un 
jour une jeune voisine en rupture familiale qui s’éprend peu 
à peu de lui, de son originalité, de son mystère. Elle sait qu’il 
a une grande culture vampiresque, mais pas qu’il en est un ! 
Elle lui vante les mérites de Twilight, il réplique en l’emmenant 
au ciné voir Nosferatu. C’est beau et très émouvant, puisque 
entre eux, l’histoire d’amour est impossible : il risquerait de 
lui trancher mortellement le cou et il le sait. Michael O’Shea a 
justement voulu prendre le contre-pied des clichés du genre. 
Il signe un film de vampire « réaliste », tenu, dépourvu de 
frime, ancré dans l’urbanité américaine d’aujourd’hui… Un 
film singulier, de beaux comédiens et un bon cinéaste.

(S. Kaganski, Les Inrocks)



Écrit et réalisé par Roger MICHELL
GB 2017 1h46 VOSTF
avec Rachel Weisz, Sam Claflin, 
Holiday Grainger, Irina Glen, 
Pierfrancesco Favino… D'après le 
roman de Daphné Du Maurier

C’est à Daphné du Maurier que l’on doit 
bien sûr le troublant roman Rebecca, 
mais aussi L'Auberge de la Jamaïque 
et la nouvelle Les Oiseaux, tous trois 
adaptés et magnifiés au cinéma par 
Alfred Hitchcock. Du Maurier comme 
Hitchcock sont des maîtres de l'intrigue, 
de la manipulation, de la séduction dan-
gereuse, des maîtres aussi dans l'utili-
sation du cadre, du décor, de la nature, 
influençant plus ou moins directement 
les passions et les comportements hu-
mains. My cousin Rachel s'inscrit tout à 
fait dans cette riche tradition…

Première moitié du xixe siècle. La cam-
pagne anglaise baignée par les vents 
marins. Des falaises verdoyantes tom-
bant à pic sur une mer capricieuse. 
Des bois d’où s’évade le parfum des 
fleurs des champs à l’heure du prin-
temps, mais aussi le vent glacial de l’hi-
ver qui s’engouffre sous les capes et 
glace les os. C’est ici qu’est né Philip, 
c’est ici qu’il a grandi, orphelin élevé par 
Ambroise, un cousin plus âgé qui l’aime 
comme un fils, c’est ici que sa vie toute 
entière est déjà écrite : la demeure fami-
liale, l’exploitation et les terres dont il re-
prendra un jour les commandes.

Mais le cousin est malade et les doc-
teurs lui conseillent de quitter l’Angle-
terre pour aller  chercher les rayons ré-
confortants du soleil d’Italie. Il part donc, 
laissant le domaine à son filleul. Les pre-
mières nouvelles que Philip reçoit d'Am-
broise sont bonnes : la santé va mieux, 
mais surtout il a fait la connaissance 
d'une lointaine cousine, Rachel, jeune 
veuve qui veille sur lui avec bienveil-
lance… Très vite il est question d'amour, 
qui très vite se concrétise par un ma-
riage… Mais Philip reçoit bientôt de bien 
étranges lettres : l'écriture devient hési-
tante, les mots semblent confus et le tra-
cé heurté de l’encre sur le papier traduit 
un combat contre quelques sombres 
démons intérieurs. Quelque chose de 
grave est en train de se passer, Philip le 
sent, et il a rapidement la conviction que 
la mystérieuse Rachel n'y est pas étran-
gère. Philip est trop attaché à son cou-
sin pour le laisser ainsi sombrer dans les 
rets d'une histoire qui pourrait l'engloutir 
et il décide de faire le voyage jusqu'en 
Italie, prêt à affronter cette femme forcé-
ment diabolique. 

Mais bien entendu, ce n'est pas Philip 
qui maîtrise les règles du jeu et rien ne 
va se passer comme il l'avait prévu. 
Car Rachel est tout sauf une femme 
prévisible : c'est elle qui va venir en 
Angleterre ! Si la douceur anime chacun 
de ses traits fins, si la générosité semble 
s'afficher dans son regard de braise, 
quelque chose en elle demeure résolu-
ment impénétrable. Rachel n'est plus 

tout à fait une jeune femme, son histoire 
et son expérience semblent exercer une 
bien troublante fascination sur son en-
tourage…

L'efficacité d'un récit tient parfois à peu 
de choses : une ambiance, un savant 
mélange d'ingrédients judicieusement 
choisis et dosés. Dans le registre du 
film à intrigues en costumes, My Cousin 
Rachel est une réussite. La peinture so-
ciale d'une bourgeoisie un peu guin-
dée, régie par les codes ancestraux et 

les convenances, est traversée par un 
souffle de sensualité interdite incarnée 
par la troublante et peut-être machiavé-
lique Rachel. Rachel : une femme libre, 
attisant les désirs dans le sillage de sa 
singulière histoire. Depuis Freud, on le 
sait : ce que l'imaginaire est capable de 
concevoir, que ce soit pour la quête de 
l'extase ou la fabrication des peurs in-
times, peut mener l'homme à sa perte 
autant qu'à sa jouissance. My cousin 
Rachel se situe quelque part sur ce che-
min périlleux…

My cousin Rachel



qui on voulait ouvertement, ou presque, 
et on n'allait pas s'en priver ! Insouciance 
savoureuse des années 1990… 
Puis parvinrent des rumeurs lointaines, 
incertaines, sur une maladie qui frappait 
on ne savait encore trop comment, lais-
sant libre cours aux fantasmes les plus 
extravagants. Soudain il devenait péril-
leux de boire dans le verre d'un autre, de 
croquer dans la même pomme, d'échan-
ger des baisers, sans parler de la gau-
driole… Une partie du microcosme hété-
rosexuel tentait sottement de se rassurer 
en constatant que les victimes apparte-
naient principalement à la communauté 
gay. Les pires pisse-froid moralisateurs 
allaient même jusqu'à y voir l'interven-
tion ciblée d'une main invisible punis-
sant les liaisons contre-nature des seuls 
« pédés ». C'était avant de constater que 
le fléau s'abattait également sur « d'in-
nocents » hémophiles… avant qu'on ne 
comprenne le mode de propagation du 
virus du Sida…
Le film démarre dix ans plus tard dans un 
petit amphithéâtre plein comme un œuf, 
lors d'une vivifiante réunion d'Act Up 
Paris. On y discute stratégie, on décide 
des actions, l'imagination est au pou-
voir. Ils s'appellent Pierre, Paul, Jacques, 
Nathan, Sophie, Éva, Hélène, Muriel… 
ils ont pour eux la fougue, la jeunesse, 
ou pas, ils sont homo, gouines, ou pas… 
Séropositifs, en pleine santé, ou pas… 
En dépit de leurs différences, de leurs 
egos, de leurs grandes gueules, ils sont 
tous animés par cette magnifique ambi-
tion : rendre visible les invisibles, ceux 
qui meurent dans un silence gouverne-
mental irresponsable, voire coupable, 
parce que complice des laboratoires 
pharmaceutiques qui privilégient leurs in-
térêts financiers au détriment de l'intérêt 
général ! Sempiternel leitmotiv qui rend 
l'épopée de ces activistes atemporelle si 
bien que, des années plus tard, elles ré-
sonne toujours aussi puissante, brûlante 
d'actualité, d'urgence. Ensemble ils vont 
construire une forme de lutte joyeuse, 

impertinente qui n'a pour tous moyens 
que la solidarité, le courage, l'intelligence 
collectifs. Face à l'injustice, à l'indiffé-
rence, au mépris, ils ne vont baisser ni 
les yeux, ni les bras ! Ils vont s'acharner, 
développer une forme d'expertise pour 
aller se confronter aux élus, aux méde-
cins, faire activer la mis en place des trai-
tements. Ils étaient à l'avant garde de 
leur temps, ils le seront aussi en matière 
de VIH. Vivre intensément ! Lutter féroce-
ment ! Bien loin du « pour vivre heureux, 
vivons cachés » cher à notre époque, 
ils vont crier à la face du monde ce qu'il 
ne veut pas entendre. S'ils provoquent, 
montrent leur nombril ou leur cul, ce 
n'est pas dans l'espoir d'obtenir plus de 
« like » sur une page, mais pour secouer 
le cocotier d'une société muselée par les 
tabous.
120 battements par minute… C'est 
comme une accélération du cœur, une 
accélération du temps pour ceux qui n'en 
ont plus à perdre. 120 bpm, musique, ce 
n'est pas le tempo d'un requiem, c'est 
celui d'un rythme qui percute, d'une ode 
à la vie, à la force vitale. C'est le tem-
po des corps qui se cherchent, qui se 
trouvent avant de s'enlacer éperdument, 
tendrement dans l'intimité de la nuit… 
L'eurythmie d'une jeunesse qui exulte, 
qui court, danse fougueusement sur l'air 
de Smalltown boy de Bronski Beat pour 
faire la nique à la mort ! Même le dance-
floor peut-être un terrain de jeu politique. 
Robin Campillo nous fait entrer magnfi-
quement dans l'intimité d'un combat qui 
fut aussi le sien (et n'oublions surtout pas 
son co-scénariste Philippe Mangeot qui 
fit aussi partie de l'aventure). À la Grande 
Histoire d'une génération, il mêle des 
histoires individuelles émouvantes mais 
sans pathos, il raconte la peur, la gran-
deur et la noblesse d'âme de ses compa-
gnons de colère, parfois perdus en route. 
Ce n'est pas pour rien qu'il a su galvani-
ser une pléiade d'acteurs qui interprètent 
ces engagés de la première heure de fa-
çon juste et formidable !

120 BATTEMENTS PAR MINUTE Le restaurant 
La Manutention

On y trouve des plats à base 
de légumes et fruits de saison 

et des vins biologiques 
de production locale, le tout 

à des tarifs accessibles. 
Les enfants trouveront des 
jouets pour passer le temps 

pendant que les parents 
goûteront les préparations 

de Pauline, Camille, José, Max,  
Pierre, Tom, et les autres. Tout 

ce beau monde va d’abord 
prendre quelques jours de 

repos, du 31 juillet au 2 août, 
puis vous accueillera midi et 
soir pendant le mois d’août.

4 rue des escaliers sainte Anne
84000 Avignon

Tel : 04 90 86 86 77



CRASH TEST AGLAÉ
Écrit et réalisé par Eric GRAVEL
France 2017 1h25
avec India Hair, Julie Depardieu, 
Yolande Moreau, Anne Charrier, 
Frédérique Bel, Tristan Ulloa, Adil 
Hussain, Hanns Zichler…

C'est un très chouette petit film qui 
part d'une situation grave – et d'un 
titre aussi improbable que les péripé-
ties qui attendent ses personnages – 
pour s'échapper dans des envolées de 
fantaisie douce, de poésie drolatique. 
Un road-movie réjouissant aux côtés 
de trois ouvrières délocalisées embar-
quées dans un périple hasardeux qui se 
transformera pour toutes les trois en une 
quête d'identité aussi impromptue que 
révélatrice.
Il y en a qui ont besoin d'émotions 
fortes, d'autres qui recourent au yoga ou 
qui vont trouver leurs moments de zéni-
tude dans les mots croisés ou la course 
d'orientation ou les promenades avec 
leur chienne… Pour Aglaé, son point 
d'équilibre, son vrai centre d'intérêt, son 
repère permanent, sa source d'harmo-
nie, bref l'essentiel de sa vie… c'est son 
boulot. Aglaé est technicienne, une des 
meilleures dans son domaine. Son do-
maine, c'est le crash test automobile : 
elle contrôle la résistance aux chocs des 
voitures particulières. Et elle est parfaite-
ment heureuse de consacrer son temps, 
son intelligence, sa rigueur à ces minu-
tieux tests ô combien utiles à la collec-
tivité.

Elle est heureuse jusqu'au jour où la di-
rection de l'entreprise annonce la ferme-
ture imminente de l'usine dont l'activité, 
pour des raisons de coût du travail, va 
être délocalisée en Inde. Branle-bas de 
combat syndical : pas question de lais-
ser passer cette décision scandaleuse 
et injustifiée, mobilisation, manifesta-
tion, occupation. Quant à la proposi-
tion des patrons de suivre le mouvement 
et d'aller s'installer en Inde pour gar-
der son boulot, c'est parfaitement ridi-
cule, ce serait risible si ça n'était pas 
cynique, pas un employé n'acceptera ! 
Sauf que, à la stupéfaction générale et 
tout particulièrement celle de la direc-
tion dont la scélératesse est ainsi confir-
mée, Aglaé va se lever bien droit et dire 
oui, OK, banco : sa seule raison de vivre 
c'est son métier, s'il faut aller au bout du 
monde pour continuer à l'exercer, elle ira 
au bout du monde ! 

C'est ainsi que l'absurdité crasse de la 
mondialisation capitaliste va faire bas-
culer le destin d'une employée modèle 
jusqu'à la transformer en l'héroïne d'une 
incroyable aventure. Immédiatement at-
tachante, farouchement déterminée – on 
la verra capable de détourner une ar-
mée, ou du moins un soldat motorisé 
d'un campement kazakh pour atteindre 
son objectif –, Aglaé n'est pourtant pas 
une téméraire dans l'âme. Mais quand 
on touche à l’essentiel de sa vie, elle ne 
se pose plus de questions, elle fonce… 
Et elle va entraîner dans son épopée 

deux de ses collègues, deux femmes 
évidemment, qui sautent le pas pour 
des raisons… qu'on qualifiera de per-
sonnelles.
Nous voici donc embarqués sur les che-
mins buissonniers d'une comédie so-
ciale joyeusement décalée, qui rappelle 
un peu le Louise Michel du duo Kervern/
Delépine, en moins provocateur et dé-
sespéré, en plus optimiste et bienveil-
lant. Le charme de l'équipée tient beau-
coup au jeu des actrices – on ne vous 
dévoile point leur personnage, car le plai-
sir du film tient beaucoup à la surprise et 
au contrepied. Yolande Moreau égale à 
elle-même, à la fois marmoréenne et im-
prévisible. Julie Depardieu émotive élec-
trique. Et Aglaé tout en détermination, 
très juste, cohérente jusqu'à la déraison, 
courageuse jusqu'à l'inconscience, la 
formidable India Hair, appréciée récem-
ment dans Rester vertical de Guiraudie 
et qu'on n'a pas fini de voir tant elle a 
une forte personnalité.

Pour ceux qui ne peuvent pas partir loin 
en vacances, c'est l'occasion de s'offrir 
une heure vingt-cinq de dépaysement 
garanti. Tout en goûtant une fable pas 
anodine sur l'absurdité de ce monde : 
comment une ouvrière opiniâtre, munie 
de sa seule volonté, riche de sa seule 
intelligence, refuse de devenir une vic-
time anonyme de la mondialisation, non 
en militante convaincue mais en individu 
libre et consciente, décidée à choisir ce 
que sera sa vie.



120 BATTEMENTS PAR MINUTE

Robin CAMPILLO
France 2017 2h20
avec Adèle Haenel, Nahuel Perez 
Biscayart, Arnaud Valois, Antoine 
Reinartz, Felix Maritaud, Mehdi Touré, 
Aloïse Sauvage, Simon Bourgade…
Scénario de Robin Campillo 
et Philippe Mangeot

Festival de Cannes 2017 : 
Grand Prix et Prix de la 
Critique internationale

Ils étaient jeunes, fougueux, gourmands 
à vouloir goûter jusqu'aux fruits défen-
dus. Certains timides, d'autres exubé-
rants, de tous horizons et de tous styles. 

Tous avaient la vie devant eux et mor-
daient dedans à bouche que veux-tu, 
sans complexe, sans crainte, sans pen-
ser à s'économiser, ni à se protéger. Mai 
1968 était passé par-là, puis 1982 avec 
des modifications de loi, un vent de li-
berté semblait vouloir balayer les préju-
gés rétrogrades. On avait le droit d'aimer 
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